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regardent que ma supposition surpasse de 
beaucoup le rapporl du pe re Feyjoo, i l leur 
est permis de réduire ce nombre aussi bas 
qu'elles voudront, pourvu qu'elles me lais-
sent en possession du principe que, dans de 
certaines eirconstances et dans des pér iodes 
données , les hommes multiplient en propor-
tion de la nourriture qu'ils trouvent. 

L ' o n nous dit que les Israéli tes, lorsqu'ils 
vinrent en Egypte , étaient au nombre de 
soixante-dix; qu'ils res térent dans le pays de 
Gossen quatre cent trente ans, et qu'a leur 
d é p a r t , le nombre de ceux en état de porter 
les armes, en excepfant les lévites, se mon­
ta'; t k six cent trois mille cinq cent cinquante 
hommes de vingt ans et au-dessus. D'aprés 
ees d o n n é e s , nous pouvons conclure que les 
Israélites doublaient leur nombre tous les sept 
ans ou a peu prés. 

L a population de l 'Amérique septenlrio-
nale double tous les vingt-cinq ans, et méme 
dans quelques parties, tous les quinze ans. 
Dans PEurope moderno i l faut, suivant le doc-
teur Smith, cinq cents ans pour doubler le 
nombre des habitans. L a raison de cette di fie -
rence est manifesté , lorsqu'onse rappéle íes 



principes sur lesquels est fondee la propaga-
tion des espéces , et les causes qui peuvent 
retarder ou m é m e limiter ses progrés . Les 
voici . 

i° L e manque de subsisiance, comme dans 
les montagnes d'Ecosse, oü. une femme met-
tra au monde vm^t enfans, et n'en élévera 
que deux , comme dans les bois parmi les t r i ­
bus qui ne vi vent que de chasse, et méme 
dans les pays les plus cultives lorsque la po-
pulation a atteint son dernier pé r iode ; enlin , 
comme dans les pays oü le sol ne peut nour-
r i r tous ses habitans, comme en Chine, oü un 
nombre infini d'individus sont exposés , et 
périssent dans leur enfance faute de nourr i ­
ture, et oü plusieurs individus sont dé tou r -
nés du mariage par la crainte de manquer de 
pain. 

2 o Les maladies particuliéres au climat, 
comme au Sénégal et á Batavia, ou comme a 
Constantinople et méme a Londres , causees 
par l'infection , le mauvais air , la reclusión et 
la mauvaise nourriture; maladies qui ne r é -
gnent pas seulement dans les bois, et qui ne 
désolent pas seulement les tribus sauvages, 
mais qui se répandent avec la violence la plus 



désastreuse dans des villes grandes, riches et 
florissantes. 

3 o L e manque de commerce pour l'accrois-
sement de Pindustrie, et d'un marché pour le 
surplus de ses produits. 

4° L a guerre sous toutes ses formes, entre 
des nations policées ou sauvages, qu'elle ait 
pour but le pillage, les conquéles ou l'exten-
sion du commerce. 

5 o Les vosux superstitieux imposés aux or­
dres monastjques, et le célibat enjoint aux 
prét res . 

6 o L 'émigra t ion d'une population féconde ; 
la sortie des capitaux causee soit par une mau-
vaise pól ice , soit par la forme vicieuse du 
gouvernement et par le manque de celle sé-
curi té pour les personnes et les p r o p r i é t é s , 
dont on ne peut jouir que dans le pays oii 
régne la l i be r t é , c'est a-dire, oii Ies hommes 
sont assurés d 'élre proteges conlre l'oppres-
sion du pouvoir arbitraire, et ne sont soumis 
qu'a des lois sages et équitables. 

7° L e manque de terres ou d'occasion d'en 
acquérir par Pindustrie. 

8 o L e manque d'habilation. 
A mesure qu'on lévera ees obslacles, Sa po-



pulatlon augmentera. Lors done que le but 
d'un prince sei'a d'augmenter le nombre de 
son peuple, la maniere d'y parvenir est evi­
dente. L'entreprise serait aisée en Espagne 
sous un gouvernement sage; mais s'il est ques-
tion de bannir la pauvre té et la misére : hoc 
opuslúe labor est. Cependant nous avons 
un principe general pour nous guider dans la 
recherche de cette question : augmentez la 
quanl i té de subsistancé; ou si elle est l imi tée , 
meltez des bornes a la population. II est ab-
surde de diré que, dans un pays bien peuple, 
personne ne souffre de besoins; si on pouvait 
suppléer a ce qui manque aux indigenSj on 
doublerait leur nombre, et on accroítrait la 
population á l ' inf ini , ce qui est contraire a la 
supposition. II est, á la v é r i t é , possible de 
bannir la faim, et de suppléer á ce besoin aux 
dépends d'un autre ; mais alors i l faut dé te r -
miner la proportion d'individus qui doivent 
se marier; car i l n'existe pas d'autre moyen de 
limiter le nombre des individus. A u c u n effort 
bumain ne peut tirer de cet embarras, et 
les hommes ne pourront jamáis trouver une 
méthode plus naturelle ou meilleure, a tous 
égards , que de laisser un appétit régler l'autre. 



Ayant deja traite ce sujet, je me bornerai 
ici a retracer les regles qui peuvent nous mettre 
en état de juger sainement de la maison de tra­
vail de Cadix. 

Rien n'est plus sage et plus cbaritable que 
d'établir des atteliers publics, oü les gens i n -
dustrieux peuvent trouver de l'occupation 
dans tous les temps; i l est trés-politique aussi 
de leur fournir cbez eux des malériaux et des 
outils; mais i l est absurde de p ré tendre faire un 
gain sur l'ouvrage d'individus tenus en reclu­
sión. II convient de fournir á l'indigent sa nour­
riture et ses v é t e m e n s , pourvu toutefois que 
ce ne soit pas encourager l ' indolence, le vice 
et la prodigalité '. II est juste et prudent de 

1 La charité , eonsidérée relativement a la société en 
general, est trés-difficile a bien faire; elle devient trés-
vlte un encouragement á la paresse, et ; dans ce cas, elle 
nuit a l'industrie, qui a besoin d'un stimulant continué!. 
C'est un reproche qu'on faisait avec raison a l'établise-
menl des soupes économiques a París; savoir, d'habituer 
la classe indigente á se pourvoir trop aisément de sa nour­
riture. Les administrateurs de la Société Philantropique 
l'ont bien compris, aussi ont-ils sagement suspendu , ou 
au moins fort réduit la distribution de ces soupes pendant 
les années ahondantes, pour les réserver pour celles de 
disette et de misere. 



corrige* les fainéans et les dissipateurs, en les 
enfermant dans des maisons de travail, ou ils 
peuvent prendre l'habitude de la sobriélé et 
de l 'activité; mais i l n'est pas dans les pr inci­
pes de l 'équi té , n i d'une sage politique , que 
dans de semblables établissemens ees fainéans 
et ees dissipateurs soient mieux logés et mieux 
vétus que ceux qui n'ont pas ees défauts. 

Je puis, d'aprés les principes deja élablis , 
me hasarder de préd i re que, nonobstant le 
zéle et les efforls des personnes qui surveillent 
la maison de travail de Cadix , et en dépit de 
tous leurs sages rég lemens , dans peu d'années 
la ville sera á peu prés aussi remplie de men-
dians qu'avant l 'élablissement de cette maison, 
á moins que les gens qu'on y retient ne soient 
forcés a travailler davantage et a manger 
moins; car tant que les habitations aban don­
nées depuis peu restent prétes a recevoir de 
nouveaux habitans aussi miserables que les 
premiers, et tant qu'un refuge si commode se 
trouve ainsi a leur portee ,1'indolence, la pro-
digalité et le vice n'auront rien a craindre et 
tout a espérer ; et les plus inconsidérés n 'hési-
teront pas á contracter des liens d'oü dépend 
la propagation de leur race. 

r 



Je ne puis pas quitter 1'hospice sans parler 
de la cuisine et de sa singuliére constructiou. 
L a cheminée est un octogone place au milieu 
de la p i éce , et en touré de seize potagers, dont 
huit grands lui sont contigus , et les huit plus 
petits y communiquent par le moyen de con-
duits. Les plus gran ¿ s sont de trois pieds de 
d i amé t r e , sur trois et deini de profondeur. A u -
dessous de la cuisine est une cavité destinée a 
recevoir les cendres. 

Depuis que le commerce du Pé rou et du 
Mexique a été t ransporté a Cadix, les négo-
cians de cette ville ont acquis beaucoup de 
considération ; mais dans le moment actuel, 
ils ont éprouvé un rude échec par le dépla-
cerneut de la barriere qui leur assurait ce 
monopole. II en est resulté un marché surabon-
dant dans les coloníes Trans - A i íantiques, et 
plusieurs faillites a Cadix, ainsi que dans les 
villes qui s'étaient fortement engagées dans 
des entreprises nouvelles et flatteuses, sans 
avoir des capitaux suffisans pour supporter le 
choc de la concurrence et les pertes inevi­
tables a la premiére ouverture d'un commerce 
aussi étendu. 

L e gouvernement Espagnol n'a encoré 
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acquis aucune idee l ibérale , concernant le 
commerce; actuellement méme quelques-uns 
de ses meilleurs écrivains politiques ressem-
blent a ees cbiens de cbasse q u i , gráce a leur 
lenteur, suivent encoré la piste, lorsque leurs 
compagnons plus lestes qu'eux ont deja at-
teint le gibier. A u lieu de chereber a vaincre 
tous les obslacles qui s'opposent au commerce, 
Sis s'efíbrcent d'en resserrer les limites, dans 
la vaine esperance d'établir un monopole, sans 
considérer leur manque de capitaux, d'indus-
trie et d'esprit d'entreprise, et l 'entiére im-
possibilité d 'empécber la contrebande; tandis 
que les aulres nations peuvent, avec de plus 
grands avantages pour le commerce, vendré 
leurs marchandises á un pr ix beaucoup au-
dessous du leur. Jusqu'a ce que les Espagnols 
soient plus écla i rés , qu'ils aient banni leurs 
inquisiteurs et que l'heureux temps soit arrivé 
ou , sous la protection d'un gouvernement l i ­
bre , ils auront i établi le crédi t public , toutes 
leurs prohibitions,toutes les r igueursexercées 
sur les propriétés et les personnes des négo -
cians qui s'adonnent á un commerce i i l ic i te ; 
tous leurs traites, toutes leurs guerres com-
merciales dans lesquelles leur ambition peut 



les en t ra íne r ; jusqu'a lors, dis-je , toutes leurs 
entreprises seront nuiles et vaines, parce qu'i l 
n'y a pas d'efíbrts qui puissent jamáis prévaloir 
contre les intéréts unis de leurs propres sujets, 
et de toutes les nations environnantes. 

Méme dans l ' intérieur du pays, la surveil-
lance et l 'énergie du gouvernement n'ont ja* 
mais pu faire respecter les prohibi í ions; car 
lorsque je voyageais en Espagne, tous Ies hom­
mes étaient habillés en étoffes de cotón de 
Manchester, et on ne voy ait pas une femme 
sans son voile de mousseline, malgré les d é -
fenses les plus sévéres a cet égard. On voit en 
Espagne, comme dans tout le reste de l 'Europe, 
que lorsque le prix d'assurance est moindre 
que celui des droits imposes sur la marchan-
dise, i l n'y a pas de loi qui puisse empécher 
les opérat ions des contrebandiers. 

Avant 1720, le commerce d 'Amér ique se 
bornait a Sévi l le , non-par 1'effet d'aucun plan , 
mais par suite d'un réglement de Charles V 
qui, en 1529, voulant donner la liberté du com­
merce a tous ses su jets de Castille, permit aux 
commercans d 'expédier leurs yaisseanx par les 
portsdeBiscaye,des Asturieset deGallice, ainsi 
que par ceux de Malaga et Car thagéne , pour-

11. a3 



v u qu'ils fissent leurs retours a Séville: i l y 
avait peine de mort et confiscation des cargai-
sons pour ceux qui contrevenaient a cette 
ridicule injonction. Quant aux villes qui ap-
parten aient a la couronne d 'Arragon , elles 
étaient ent iérement exclues du commerce 
d ' A m é r i q u e , et ne pouvaienttirer aucun avan-
tage de la découver te du Nouveau-Monde. En 
conséquence de ees rég lemens et de l ' énorme 
taxe de vingt pour cent imposée sur toutes 
les marchandises exportées en A m é r i q u e , ou 
qu'on en rapportait, outre les droits particu-
liers sur les vaisseaux, le commerce de 
contrebande devint si lucratif, et par consé-
quent si é t e n d u , qu'i l y avait peu d'avantage 
a eommercer sous la sanction des lois. Les 
manufacturiers qui, en 1545, recevaient tant de 
demandes,que les commercans se trouvaient 
heureux de pouvoir s'engager avec eux six 
ans a l'avance, pour prendre tout ce qu'il 
leur serait possible de fabriquer, ees mémes 
manufacturiers, dis-je, finirent par voir leurs 
débouchés se fermer, et par é t re rédui ts a la 
pénur ie et a la misére. 

E n 1720 Pentrepót fut changó, et le com­
merce, qui depuis deux siécles enrichissait Sé-



Ville , fut t ransporté a Cadix. E n méme temps 
les droits furent diminués , et au lieu de vingt 
pour cent sur la valeur des exportations, tous 
les ballots ou caisses de marchandises payé -
rent un droit de cinq réaux et demi de plata r , 
par palme cube , sans avoir aucun égard a la 
nature ou la qualilé des articles qu'ils conte-
naient. L e droit variait suivant un lableau qui 
comprenait les seize ports de l 'Amérique es-
pagnole, car l ' impól était différent dans cha­
cun d'eux. L ' inconvénient de ces réglemens 
est trop frappant pour échapper aux remar­
ques du lecteur. 

Ce ne fut cependant pas la seule méprise 
que commit le gouvernement espagnol dans 
ses relations de commerce avec les coloniesj 
car au lieu d'envoyer des pctits vaisseaux aussi 
fréquemment que les demandes pouvaient 
l'exiger , tout le commerce, avant 1748, se 
faisait par vingtsepl galions, et environ vingt-
troisflotas ; les premiers faisaient voile an­
nuellement pour Porto-Bello, et les derniéres 
une fois en trois ans pour Vera-Cruz ; les pre­
miers pour le commerce du Pé rou , les der­
niéres pour celui du Mexique j les plus petjts 

1 5 francs 5o centimes. 



vaisseaux portaient environ cinq cent cin­
quante tonneaux, et les autres huit cents a mille. 

Les galions abordaient dans le principe a 
Carthagéne, pour la commodité des marchands 
de Popayan et de Santa-Fé, qui y venaient 
avec leur or etleur bezoar, etremportaient en 
échange des provisions et des marchandises 
europe'ennes. Mais le marché principal était 
á Por to-Bel lo , ville sitnée dans un pays si 
aride et sujet a des vapeurs si nuisibles, qu'ex-
cepté le moment de la foire, qui durait qua-
í'ant jours, elle était toujours deserte. L a les 
marchands apportaient leur or et leur argent, 
avec du quinquina et des laines de vigogne; le 
commercant espagnol ne pouvait pas envoyer 
ses marchandises au P é r o u , n i Ses Péruviens 
disposer des leurs et les faire parvenir en Es­
pagne, pour leur propre compte, par d'autres 
moyens que par ees vaisseaux. 

Par un article du traite de paix d'Utrecht, 
les Anglais avaient le privilége d'envoyer an-
nuellement a Porto-Bello, un vaisseau de cinq 
cents tonneaux, chargé de toutes espéces de 
marchandises; mais sous pretexte de cette per-
mission , ils en cbargaient ordinairement un 
du double plus grand, accompagné par des 



avisos de la Jamai'que, avec qu i , lorsqu'ils 
étaient prés du port , ils échangeaient leurs 
vivres contre des marchandises; par ce moyen 
ils portaient généralement plus d'articles de 
commerce que cinq ou six vaisseaux de la 
flotte espagnole. Depuis 1737, la foire a beau­
coup baissé , et avec elle Panamá et Porlo-
Bel lo 

Tant que la cour borna aux galions le com­
merce du Pérou , i l declina sensiblement, et 
d'une telle maniere, qu'au lieu d'empioyer 
quinze mille tonneaux, on en était venu á 
moins de deux mille en 1740 Mais le mar­
quis de la Ensenada n'eut pas p lu tó t subst i tué 
aux galions des vaisseaux de registre, quise 
rendaient direclement a Pendroit de leur des-
tination par le cap H o r n , que le commerce se 
ranima ; et lorsqu'en 1765 les barrieres furent 
ótées en partie et que toute l'Espagne, ex­
cepté les provinces de Biscaye, eut la per -
mission d'envoyer ses productions a Jucatan 
et aux íles de la Marguerite et de la Tr in i t é , 
et lorsqu'au lieu des droits de tonelada ek 
palmeo, on ne mit que six pour cent sur toutes 

1 Vojez, Voy ages de Dampierre et d'Ulloa^ 
» Voyez, Camp, E, P° 
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les marchandises expor tées , alors le commerce 
qui avait été tari ne tarda pas a s'accroilre, 
et ressembla a un fleuve qui fertilise toutes les 
conrees qu'il arrose. 

E n conséquence des avantages que les n é -
gocians, les manufacturiers, les cultivateurs 
et le revenu public l i rérent de l'abolition 
partielle des .obstacles qui s'opposaient p r é -
cédemmen t au commerce , avantages que le 
comte de Campomanes exposa de la maniere 
la plus evidente et la plus formelle, que le 

gouvernement consenlit, quoiqu'avec r é p u -
gnance, en 1778, a ouvrir le commerce de 
l 'Amér ique a tous ses sujets , excepté á ceux 
qui n 'étant pas lies par les lois genérales de la 
péninsule , ne pouvaient pas étre admis avec 
süreté a la jouissance de ce privilége. Les 
habitans de la Biseaye n'ont cependant point 
de raisons de se plaindre, parce qu'ils ont 
une ampie compensation a cette perte, dans 
les immunilés parliculiéres qu'ils héri tent de 
leurs peres, et plus part icul iérement dans la 
franchise de leurs ports. 

Tels ont été les réglemens généraux ; mais 
l 'Espagne, comme l'Angleterre et les autres 
nations de l 'Europe, a accordé de temps ea 



temps des priviléges exclusifsacerlaines com­
pagines, non - seulement au préjudice des c i -
toyens en general, et des manufactures en 
particulier, mais au grand détr iment des pro­
vinces qui ont été sujetes aux monopoles. S i 
l'on pouvait trouver un pays non - civilisé, 
mais libre et riche en capitaux qui ne fussent 
pas employés dans le commerce; ou si on avait 
besoin de grandes sommes pour des entre-
prises hasardeuses, au-dela de celles qu'on 
pourrait obtenir sur le crédit d'une compa-
gnie par t icu l ié re , dans un pareil cas seulement 
Ja concession d'un monopole avec des p r i v i ­
léges particuliers peut é t re regardée comme 
admissible; mais qu'un commerce une fois établi 
soit limité pour le bénéfice d'un petit nombre 
d'individus, au préjudice du plus grand nom­
bre, c'est ce qui est incompatible avec tous 
les principes d'équité etde politique commer­
ciale. 

E n 1728, Philippe V accorda, par une 
chartre, á une compagnie qui prit le nom de 
Guipúzcoa , le commerce exclusif de Carra­
cas , dans la province de Venezuela, avec l e 
privilége de rembarquer toutes les marchan­
dises qui lui resteraient sur des pelits- vais** 



seaux, pour Cumana el l a G u y a n e , ainsi que 
pour la Tr in i té et la Marguerite, afin que cette 
compagnie put éebanger les articles d 'Eu-
rope contre l'or, l'argent, les cuirs, le cacao, 
le sucre et les autres proel actions de ces con-
trées équinoxiaies; mais par l ' événement , le 
cacao devint le principal article de son com­
merce. E n 1752, la province de Maracaybo 
fut ajoulée a sa patente. 

L a compagnie employait d'abord douze 
vaisseaux pour son commerce, et neuf pour 
garder les cotes contre les contrebandiers; 
ce nombre variait suivant que ses affaires 
I'exigeaient; elle avait engagé pour ces deux 
objets deux mille cinq cents matelots. U n e 
pareille dépense , jointe aux frais qu'entraí-? 
naient les salaires des directeurs, des super-
cargues, des facteurs, des agens, des com-
m i s , e t c , ne pouvait étre couverte que par 
des profits considerables, au-dela de ce qu'un 
particulier se serait t rouvé heureux de retirer 
si le commerce avait été l ibre; aussi résuita-
t - i l de ce monopole, comme i l est naturel de 
le penser, des exactions contre les colons, un 
commerce limité qui entravait les manufac­
tures du pays, et de grandes rigueurs exer* 



cees en Vain pour empécher les opérations 
d'un commerce iilicite *, 

Les ,ports dont cette compagnie se servait 
en Espagne, étaient Saint-Sébastien et Cadix; 
de 1770 a 1774» e u e y importa cent soixante-
dix-neuf mille ciuquante-six fanegas de cacao, 
cbaque fanega de cent-dix livres castillanes. 
Cette grande importation fit baisser en Es­
pagne le prix da chocolat a moitié de ce qu ' i l 
était auparavant. 

L e cacao est le fruit da cacaoyer (theo-
broma cacao ). Cet arbre fleurit en A m é r i q u e 
entre les tropiques, mais plus par t icu l ié re -
ment dans la province de Venezuela. Les 
fruits croissent sur le tronc et sur les bran-
ches, et ne manquent jamáis dans aucun temps 
de l 'année. O n méie en Espagne six livres de 
cacao avec trois ou trois livres et demi de 
sucre, sept gousses de vanille, une livre et 
demie de mais, une demi-livre de canelle, six 
clous de giroflé, un drachme de poivre de 
guiñee ( capsicum ) , quelques noix de rou-
cou , pour augmenter la couleur, et un peu 
de muse ou d'ambre gris, afiu de donner au 
chocolat une odeur agréable. Quelques per-

1 Yids Camp. E. P. 



sonríes cependant n'y mettent que du sucre 
et de la canelle. Les Indiens mélent a une 
livre de cacao, une demi-livre de mais, au-
tant de sucre et un peu d'eau rose. 

L a compagnie de Carracas recut , en 1780, 

un rude échec par la capture que fit lord Rod-
ney d'un riche convoi, evalué á plus de deux 
cent mille livres sterling (4,800,000 francs) j 
et peu d'années aprés , ses capitaux furent ab­
sorbes dans un nouvel établissement, appelé la 
Compagnie des Philippines. 

Celte compagnie, insti tuée suivant les idees 
suggéréespar l 'abbé Raynal, dans son Histoire 
des Etablissemens et du Commerce des Eu-
ropéens, prit naissance en 1785, avec un capi­
tal de douze cent mille l iv . st. (28,800,000 fr.) 
Des priviléges considerables lu i furent accor-
dés pour le terme de vingt-cinq ans. Avant cet 
établ issement , un vaisseau faisait voile tous les 
ans d 'Ácapu lco , port du Mex ique , traversait 
l 'Océan-Pacif ique, et portait les trésors de 
l 'Amérique aux Philippines; un autre vaisseau 
retournant de Manille par la m é m e route, 
venait a Acapulco , ou i l rencontrait des vais­
seaux de L i m a , chargés de cacao, de vif-argent 
et de piastres fortes, en échange desquels les 



marchands envoyaient des denrées de la Chine, 
des épicer ies , des parfums, de la soie, des 
mousselines , des toiles de cotón, Manches et 
peintes, produits de l'Orient. 

Lorsque la compagnie des Philippines com-
menca ses opé ra t ions , l'ancien commerce 
cessa; et actuellement, d 'aprésPidée spécieuse 
d 'épargner le temps, le fret et l'assurance, en 
envoyant Por et l'argent du Pérou et du M e x i -
que par PEurope dans l 'Orient, ees préc ieux 
métaux sont envoyés direclement a Pouest, a 
leur destination finale, tandis que les articles 
de l 'Orient , plus encombrans et plus sujets a 
avaries, et qui se montent a la méme valeur, 
sont détournés de leur ancien cours, etfont, 
dans une direction opposée , le segment du 
cercle qui a été jadis tracé par Por et l'argent. 

Les iles Philippines sont presque innom­
brables, et produiles par des volcans; elles 
sont pourtant saines, fértiles, et produisent, 
outre tous les grains de PEurope , de Por , du 
cuivre, du fer, du bois pour la construction 
des vaisseaux, du chanvre, de l 'alun, du sal­
pé t r e , du bé ta i l , des cuirs, du sagou, du riz , 
des raisins, du cacao, du sucre, du tabac, de 
la c i re , du poisson et des cauris, qui sont la 



monnaie de l ' índostan. Toutes ees produc-
tions, joiriles a l'argent, a l'indigo et a l a 
cochenille d 'Amérique , sont écbangées par la 
compagnie avec les marchands d 'Asie , contre 
des mousselines, du co tón , de la soie, des 
ép ices , du t hé , du vif-argent, el des produe-
tions de la Chine, qui sont maintenant, ainsi 
que les productions surabondantes des í l e s , 
apporlées en Europe par le Cap de Bonne-
Espérance , et admises en Espagne moyennant 
de légers droits, avec un rabais d'un tiers sur 
leur exportation. 

R ien ne pouvait fíatter d'avantage les espe­
rances d'un ministre, qu'un plan si bien con­
cer té en apparence et conduit sous les aus-
pices d'un é t ranger capable et entreprenant, 
qui s'était deja signalé dans la formation de la 
banque. Cependant, quelque agréable que fút 
cette perspective, les esperances et Fáltente 
de la nation sont prétes a s 'évanouir , car 
outre des frais considerables d'administration, 
et toutes sortes de désavantages dans l'achat 
des marchandises, les principaux articles de 
commerce ou dépérissent faute d'un débou-
che, ou se vendent á une perte considerable, 
Quant au thé , on en use t rés-peu en Espagne ¡ 



la porcelaine y est peu recherchée ; et si les 
soieries, les mousselines et les tissus de c o t ó n , 
pouvaient trouver des acquéreur s , elles ten-
draient a délruire leurs manufactures favo-
rites ; mais actuellement que ces derniers ar-
ticles doivent soutenir la concurrence de 
l 'Angleterre , on peut diré que la compagnie 
a recu une blessure mortelle. 

Dans un pays soumisau pouvoir despotique, 
s i le ministre du jour veut acquérir la con-
fiance, i l doit faire de grands sacrifices; s'il 
veut avoir des compagnies commercantes, 
avec de bons capitaux, i l doit leur accorder 
des monopoles et des priviléges exclusifs, 
quoique incompatibles avec le bien general. 
Cependant aprés tout, de telles compagnies 
tiendront ces priviléges d'une maniere peu 
süre; et lorsqu'elles viendront a balancer leurs 
comptes, elles trouveront que, tandis qu'elles 
se flattaient de gagner plus que l ' intérét le­
gitime et raisonnable de leurs fonds, elles ont 
perdu de leurs capitaux. 

Si tel était le cas pour la compagnie des 
Philippines, la nation aurait á se r é jou i r , et 
les négocians parliculiers pourraient triom-
pher de sa chu l é , non par rapport a ses pr iv i -



léges ostensibles et exclusifs, mais parce que 
l 'Amér ique et l 'Afrique, étant ouvertes a ses 
spéculat ions, i l n'y a pas de capitaux limites 
qui puissent entrer en concurrence avec elle 
dans les marches; si elle avait trouve tous les 
secours auxquels elle avait l ieu de s'attendre, 
elle aurait accaparé tout le commerce de l'Es-
pagne,et aurait causé ala fin la ruine de ce pays. 

Cette compagnie a deja é tendu ses opéra­
tions a V e r a - C r u z , a Buenos-Ayres et dans la 
plupart des ports d 'Amér ique , et elle va ac* 
tuellement acheter des esclaves jusque sur 
les cotes d 'Afrique; ceux-ci étaient p r écédem-
ment fournis par les Anglais, d'aprés un article 
de la paix d'Utrecht, connu sous le nom d'As-
siento. Depuis l'expiration de ce pr iv i lége , 
on a conclu différens contrats et entr'autres 
un en dernier l ieu avec Dawson et Baker de 
L i v e r p o o l , qui se sont engagés a fournir an-
nuellement trois mille négres aux iles Espa-
gnoles, et qui, d'aprés ce conlrat, ont recu trois 
cent mille livres sterling (7,200,000 f r . ) , pour 
ceux qu'ils ont deja fournis. 

L e traitement des négres, dans les colonies 
Espagnoles, estsihumain, si sage, si juste et si 
parfaitement d'accordavec les principes de l 'é-



conomíe poliliqne, que je saisis avec joie cette 
occasion de donner, a ce sujet, au gouverne­
ment, des louanges qui lu i sont si bien dues. 
L'esclave voit sa personne et ses propriétés sous 
la proteclion des lois , et conserve le droit de 
se racheter á des conditions trés-raisonnables, 
qui sont fixées par des arbitres, dont l'esclave 
a le privilége de nommer u n , le choix de 
l'autre appartient au maitre; lorsqu'ils différent 
d'opinion , le juge en nomme un troisiéme. 

Quand a l'acquisition de p rop r i é t é , elle est 
trés-facile a un esclave qui a de l'industrie ou 
un grand désir d'obtenir sa l iber té , parce qu ' i l 
peut réclamer les nombreux jours de fétes, 
ou deux beures dans le milieu du jour, pour 
cultiver son jard in , nourrir sa volaille et ses 
cochons, et porter ses denrées au marcbé . 
Mais supposé qu ' i l soit un bon serviteur, op-
p r imé par un maitre cruel , et qu' i l n'ait pas 
acquis assez de propr ié té pour se racheter, i l 
n'est pas rare qu'un autre cultivateur, témoin 
de sa fidélité, lu i pré te de quoi acheter sa 
l iberté; et ainsi le maitre généreux s'attacheun 
digne serviteur, qui de son cóté devient heu-
reux sous un maitre pour lequel i l peut con-
cevoir de l'attachement. On voit ainsi des 



cultivaleurs connus par leur sévérité q u i , re-
tenus par la crainte de perdre leurs esclaves, 
deviennent doux envers ceux qui par leur 
bonnes dispositions, ou leurs qualités essen-
tielles, out su attirer leur attention. 

Cette méthode n'est-elle pas plus favorable 
a toute la communauté , que si tous les esclaves 
indistinctement étaient rendus a la l iber té ? 
Les bons effets de cet usage ont été si bien sen-
tis dans les íles Espagnoles, que la plupart des 
arlisans, des marchands en détail et des ar-
tistes sont des négres q u i , par leur industrie 
el leur frugalité, ou par leur fidélité, ont ob-
tenu leur l i be r t é ; on peut observer a l 'hon-
neur de cette institulion, que deux des meil­
leurs bataillons de la Havanne sont composés 
de noirs qui ont été esclaves. 

II serait bien a souhaiter que nous fussions 
aussi bien fondés a louer la cour d'Espagne, 
pour la libéralité de sa conduite envers les 
colonies; mais malheureusement l'esprit de 
monopole des autres cours d'Europe y p r é -
vaut; la méme politique é t ro i te , les mémes 
vues resserrées y produisent inlér ieurement et 
extér ieurement la langueur des manufac­
tures, le triste état du commerce, la pauvre l é , 
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le manque de population, el le mécontente-

ment qui tend au démembrement de l'empire. 
E n conséquence du végime oppressif es-

sayé au P é r o u , cette riche province fut bien 
prés d'étre perdue pour l'Espagne, si toutefois 
sa séparation politique peut é t re r ega rdée 
comme une perte. L e marquis de Sonora, a 
la mémoire duquel on doit de justes éloges 
pour avoir aboli les obsfacles qu 'éprouvait le 

commerce, et pour plusieurs réglemens t r é s -
avantageux au pays, alluma dans le Pé rou les 
flammes de la guerre c iv i le , lorsqu'il essaya, 
en 1781, d'y établir un monopole royal de 
tabac, avec quelques taxes odieuses au peuple; 
sans l ' indiscrétion du chef des rebelles, l ' évé-
nement aurait eu la méme issue que celle dont 
l 'Angleterre a vu Pexempie dans une occa-
sion semblable. L e chef de cette révolte 
était Tupacaramo, cassique d 'Amér ique , qui 
pré tendaut tirer son origine de la l ignesacrée , 
et é t re descendu du soleil , se faisait appeler 
l'Inca. L e corregidor lu i avait accordé son 
amitié et sa protection; cependant i l com­
menca la révolte par faire pendre cet homme, 
et i l commit tant de cruautés et de dévasta-
tions sur les personnes et les p r o p r i é t é s , sans 

11. 24 
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aucune distinction d'amis et d'ennemis, qua 
plusieurs Indiens se joignirent au gouverne­
ment, et marchérent contre l u i ; i l fut pris et 
p e ñ d u , et sa mort mit fin a la guerre civi le , 
qui avait deja coúté la vie á plus de deux 
cent mille personnes. 

L e ministre des Indes rendit un service 
essentiel aux mines, en baissant le prix du rner-
cure de quatre-vingtspiastres fortes á quarante-
une, c'est-a-dire, a huit livres quatre schelíings 
(196 fr.8o c.) le quintal. Les mines d'Espagne, 
par l icul iérement celles d 'Almaden, produi-
saient jadis une quanti té sufíisanle de ce metal 
pour l'usage des colonies. Elles étaient dans 
ce temps sous la direction du fameux Bowles, 
Irlandais, d'une habileté singuliére , et d'une 
telle in tégr i té , qu 'aprés avoir gagné des m i l ­
lions pour le r o i , i l laissa sa veuve finir ses 
jours dans la misére. A présent l'Espagne ne 
peut fournir que seize mille quintaux de mer-
cure : pour remplir le v ide , on a passé un 
contrat avec le comte de Greppi , cónsul 
imperial a Cad ix , pour douze mille quintaux 
par an, pour lesquels le gouvernement est 
convenu de donner cinquante-trois piastres 
fortes, et i l les revend a soixante-trois. 11 y 



avait a la véri lé une riche mine de mercure á 
Quancavélica, au Pérou ; mais elle s'est per-
due par l'avarice et la mauvaise exploitation 
des entrepreneurs. Cependant U l loa aurait 
pu la ré tabl i r , s'il n'avait pas été assez impo-
litique pour s'opposer aux malversalions de 
quelques hommes qui étaient alors en pouvoir 
et pour les révéler. 

Cette diminution du prix du mercure et la 
réduc t ion de Pimpót sur Por, de un sur vingt, 
et de l'argent, de un sur d i x , au lieu d 'é t re 
comme auparavant de vingt pour cent pour 
chacun, augmentérent le produit de ees deux 
métaux , et, en 1776, onfrappa, au Mexique, 
une fois plus de monnaie d'argent qu'a Pordi-
naire , elle se monta a plus de deux millions 
et demi de notre monnaie sterling (60 m i l ­
lions de franes). 

Tout le produit des mines de l 'Amér ique 
espagnole s 'éleva, en 1776, á trente millions 
de piastres , ou a quatre millions et demi 
sterling (108 millions de franes); mais dans 
Tespace de six ans, i l augmenta considérable-
ment, et i l est evalué a présent a cinq millions 
quatre cent mille livres (129,600,000 franes ), 

Lors de la découverle de l 'Amér ique , ees 



trésors étaient concentres en Espagne; et , 
autant que cela dépendai t des lois, confinés 
dans cette presqu'ile. II en resulta bientót la 
ruine des manufactures, et les cortés se plai-
gnirent avec raison a l'empereur Charles V , 
que la quantité d'or et d'argent qui était en 
stagnation dans le royaume, élevait trés-haut 
le prix du travail ' . Cependant par la suite des 
temps, on vit se développer une véri té secrete, 
m é c o n n u e , mais bien r é e l l e , c'est qu'il n'y á 
pas de pouvoir humain qui puisse arré ter la 
marche naturelle de ces précieux mé taux j 
l'Espagne épuisée d'argent fut inondée de vile 
monnaie de cuivre qui y arrivait de tous les 
pays environnans a . 

II est notoire que le pays est dénué d'es-
p é c e s , au moins relativement; et le comte de 
Campomanes nous indique, avec beaucoup 
de vé r i t é , les causes qui ont produit cet effet. 
II met de ce nombre les guerres coúteuses 
entreprises pour défendre une domination 
é t r a n g é r e , et les sommes dépensées depuis 
que, par la perte de leurs manufactures, 
les Espagnols ont été obligés d'acheter chez 

' Vide Camp. E. P.part. iv. page 112, note 98. 
* Camp. E. P.part. iy. page 272. 
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leurs voisins plus industrieux , les anieles les 
plus communs de leur habillement. 

E n 1784, la valeur des exportations pour 
l 'Amér ique se montait comme suit: 

P R O D U I T S 

B E l i ' E S P A G W E . 

PRODUITS 

ÉTRANGERS. 
T O T A L . 

l iv. sterling. 

Barcelone... I22,65i 
la Corogne.. 64,575 

Sant-Ander. 36,715 

les Canaries. 24,974 

1,958,849 

liv. sterling. 

2 , l82,55l 

I4,3OI 
50,545 

21,540 

59,962 

90,175 

289 

10,190 

2,589,229 

liv. sterling, 

3,621,445 

210,68o 
95,256 

145,871 

104,557 

126,888 

24,974 

1 4 ; 4 7 I 

4,548,078* 

Les droits sur ees objels produisirent cent 
soixante-dix mille huit cents livres sterlings. 

L a valeur des importations de l 'Amér ique 
réduites en livres sterling fut comme suit: 

* 104,353,872 franes. 



EN A.KGENT ET EIJOTJX. L 
EN 

1 A R C H A N D I S E S , 

ET. sterling. 

9,291,257 

I Í Y . sterling.. 

2 ? 9 9 ° ; 7 5 7 

i8,Go5 

91,255 

90,001 

100,974 

52 ,366 

3 ,543 ,956 

L e total des importations se monta a douze 
miilions six cent trente-cinq mille cent so i -
xante-treize l ivres , ce qui est un peu plus du 
double de celui établi par l 'abbé R a y u a l ; et 
les di-oitssur cesobjets s'élevérent a cinq cent 
•vingt-sept mille quatre cent vingt-trois 1. st. I . 

1 Voici un tableau comparalif, en livres tournois., du 
commerce de l'Espagne avec ses colonies de l'Amérique , 
pendant les années 1778, 1784 et 1788, ainsi que des 
droits d'entrée et de sortie qu'il a procuré au trésor public. 

1778, 1784, 1788, 

Suivant Suivant Sairaat 
H . de Ptadt. BI.Towiiseml. M . de Pcadt. 

Exporta tion de l'Espagne en 
Amérique . I9,ooo,ooo| ¡04,000,000 76,000,000 

Retours 18,000,000'3o3,ooo,000 201,000,00o. 

Droits d'entrée et de sortie. 2,ooo,ooo| 17,000,000 16,000,000. 

La grande différence qui se Irouve entre l'année 1778 



U n habitant du Pérou me donna des échan-
tillons de la ine, qui provenaient de deux ani-
maux ressemblant a la vigogne, l 'un appe lé 
alpaca, l'autre llama; la derniére grossiére, 
mais la prendere trés-íine et excellenle pour 
des chapeaux; i l est á regretler qu'elles ne 
soient pas encoré connues dans les manufac­
tures. 

Tout le commerce de Cadix occupe environ 
mille vaisseaux, dont un dixiéme á peu p rés 
est aux Espagnols. 

Les vins les plus célebres de Cadix sont le 
Xerés et le Pacaret ; tous deux croissent a 
Xerés et dans ses environs. L e premier se 
vendquaraute-huit livres le tonneau (1,15o fr.) 
le dernier cinquante-six (1 ,340 fr.) 

Les negociaos en Espagne sont sujets a des 
désagrémens particuliers, non-seulement par 
la nature du gouvernement, qui est en t i é re -
ment despotique, mais aussi par suite de Pigno" 
ranee ou l ' inaüent ion , ou des méprises aux-
quelles les meilleurs ministres sont sujets , et 
qui se font sentir par des proliibilions absur-

et les autres, provient de ee que le commerce n'avait pas, 
encoré eu le temps de profiter de la plus grande liberté 
qu'on venait de lui accorder a cette époque. 



des, par des monopoles, par des droits ex-
cessifs, et par la mauvaise conduite des gou-
verneurs de provinces; c e u x - c i se laissent 
f réquemment influencer par des vues merce-
naires, dans les jugemens qu'ils prononcent 
entre les parties adverses. 

Derniérement un gouverneur militaire, 
trés-favorisé du r o i , juge supréme dans toutes 
íes causes civiles et fiscales, refusait, dans les 
premiers temps qu'i l occupait cette place, de 
recevoir aucun p résen t , et menait ses officiers 
rapaces avec une verge de fer ; mais long-
temps avant d 'étre disgracié i l se laissa cor-
rompre par l'amour de l'argent, et i l en rece-
vait, sans rougir, dans les occasions Ies plus 
infames. Sous sa protection les commercans 
fraudaient les revenus publics, et les banque-
routiers trouvaient un abri contre leurs créan­
ciers ; c'était un fait noloire : cependant ses 
prédécesseurs avaient été tels, et i l était si 
probable que ceux qui devaient lui succéder 
l u i ressembleraient, que lorsqu'il fut rappelé , 
i l emporta les regrets des habitans, et un cer-
lificat de sa bonne conduite, signé i l est vrai 
par des moines qu'il avait fort bien traites avant 
son départ . 



Lors de sa retraite, ses pouvoirs furent 
divises, et le gouvernement civil- fut admi­
nistré par les alcaldes mayores de la v i l l e , 
chacun alternativement pendant une semaine. 
U n de ceux-ci ayant, pour la faible ré t r ibu-
tion de vingt piastres , accordé un ordre a un 
créancier d'Espagne, de saisir, pour son pro-
pre compte, les effets d'un banqueroutier , les 
agens des autres créanciers qui étaient en A n -
gleterre, prirent Palcalde par la main et y 
glissant quarante piastres, íirenl promplement 
annuller cet ordre, et achetérent ainsi la justice 
pour leurs cliens. 

U n autre alcalde ayant promis, pour une 
centaine de piastres, de ne pas accorder de 
saisie a une personne qui avait des prétent ions 
sur une p rop r i é t é , Paccorda malgré cela ; et 
lorsqu'on lui reprochait sa conduite, i l rép l i -
qua froidement: « Comment pouvait-je l ' év i -
« ter, lorsqu'il m'a donné quarante piastres ? 
« mais ne soyez pas en peine, car demain je 
« retirerai la saisie ». Comment le commerce 
pourrait-il fleurir avec de pareils abus ? 

L a province d'Andalousie, arrosée dans 
toute son étendue par le Guadalquivir, pro-
duirait, si elle était bien cu l t ivée , assez de 



b l e , non-seulement pour sa consommation„ 
mais encoré pour en exporter. Cependant ce-
lu i qu'on y importe annuellement se monte 
á un peu moins d'un mil l ion e l demi de fa­
negas; la fanega ordinaire pese Cent l ivres , 
mais a Cadix elle est d'environ trois livres 
plus légére. E n 1787, a peu prés la moitié de 
cette quanti té vint d 'Afrique, quatre-vingt-
cinq mille fanegas d 'Amér ique , et le reste 
fut fourni par Naples, la Sicile et la Sardaigne ; 
le tout montait cette année á un mill ion qua­
tre cent quarante-huit millefanegas. 

II est remarquable que quoique les habitans 
aient la possibilité de construiré des moulins a 
maree, ils n'en ont point , et font moudre 
leurs grains par des mules, ce qui leur coúle 
dix réaux , ou á peu prés deux schelíings 
( 2 franes 4o centimes ) par quintal ou par 

fanega. 
Pour prevenir une disette de b l e , ou pour 

obtenir quelque profit sur sa vente, la ville 
a établi un grenier pub l ic , dont on tire du 
ble pour les boulangers a un prix fixe, d'aprés 
lequel les niagistratsréglent le prix du pain. Je 
visitai ce vaste magasin et fus trés-surpris d'y 
voir les tas de ble Irés - raélangés, non-seule-



ment d'orge, mais de vesces de toutes qua-
l i tés , et de beaucoup de graines nuisibles. S i 
le grain avait été criblé dans cette machine 
qui est maintenant en usage dans toute l ' E -
cosse , i l aurait élé plus beau a la vue et infini-
ment meilleur pour la nourriture. 

Lorsque j'eus satisfait ma curiosité en v i s i -
tant, sous la protection d'un ami , avec lequel 
j'avais demeuré long-temps a M a d r i d , tout 
ce qui avait rapport au commerce, je fis une 
petite excursión pour voir l'arsenal de Cara-
que. Cadix est tres-bien fortifié du cóté de 
la mer par les rochers, et du cóté de terre par 
des ouvrages qui ont coüté des sommes i m -
menses. A u déla sont des jardins potagers, 
sitúes sur le bord de la mer et arrosés par 
des norias ; c'est ic i que commence l 'étroite 
chaussée qui conduit á l'ile de L é o n , plaine 
é t e n d u e , aride e l a peine susceptible d 'é t re 
cultivée. Elle produit cependant, quoiqu'in-
culte, un revenu considerable, par ses nom-
breux étangs sales qui exigent peu de peine 
et de dépense ; car le soleil et l'air font promp-
tement évaporer l 'eau, et laissent ainsi le sel 
cristalüsé. 

L e village de Port -Royal que nous traver-



sames, est une longue rué bien pavee et fort 
jol ié. M a curiosisé me porta a y visiter M . de 
L á n g a r a , qui me recut t r é s -po l imen t . l i n ­
chante de son ton et de ses manieres, je m'af-
fligeai sincérement de ses infortunes. 

Depuis la guerre, l'Espagne a fait de cons-
tans efforts pour mettre sa marine sur un 
pied respectable; mais sur-tout dans le mo-
ment ou j ' y passai, tout était en mouvement; 
le ministre de la marine, faisait tout ce qui 
était en son pouvoir. pour équiper une flotte 
redoutable. Son but était de soutenir les p r é -
tentions de son gouvernement sur la cote de 
Mosquitos, quoique ce territoire n'ait jamáis 
é té soumis a la couronne d'Espagne, et que 
les princes iudépendans qui y r égnen t , soient 
depuis des siécles alliés avec l 'Angleterre. 

A p r é s mon retour en Angleterre, j 'exami-
nai la nature et l 'élendue de cet établissement 
qui causait tant d ' inquiétudes a l'Espagne. II 
ne consistait pas en plus de cinq cent soixante-
neuf personnes libres, y compris leurs femmes 
et leurs enfans, avec dix-sept cent soixante-
trois esclaves noirs et deux cent quatre tetes 
de bétail. L ' inquiétude des Espagnols venait 
done non du nombre des habitans, mais de 



leur commerce de contrebande, de leurs Com­
munications avec les Mosquitos q u i , en temps 
de guerre, avaient coutume de molester les 
Espagnols; et dé l a crainte que par leur moyen 
les Anglais, lors d'une guerre future, ne pus-
sent s'établir en forces sur le lac de Nicaragua. 

Cet établissement était certainement t rés-
utile a l 'Angleterre, comme liaut la Jamaiqtie 
et le continent Espagnol, avec Guatimala, 
pour l 'échange des produits de nos manufac­
tures, contre de l ' indigo, de la cochenille, de 
l'argent et des piastres fortes. L ' indigo qui 
croit comme naturellement sur celte cote, 
fournit le meilleur article de commerce, et 
i l n'y a pas de pays qui produise de plus belles 
cannes á sucre. L a colonie dans son enfance 
faisait a peu prés cent cinquante muids de 
sucre par an ; mais étant obligée de payer en 
Angleterre les droils des sucres é t rangers , on 
laissa dépér i r les moulins. L'acajou était un 
des principaux articles de ce commerce, et 
l 'on en exportait annuellement environ trois 
millions de pieds cubes. L'Angleterre en tirait 
encoré quatre tonnes d'écailles de tortue qui 
payaient un droit d'un scbelling la l i v r e , et 
cent vingt mille livres de salse-pareille, dont 



les droits a sept pences par l iv re , étaient de 
trois mille cinq cent livres, somme plus que 
suffisante pour fournir a toutes les dépenses 
qu'occasionnait ce nouvel établissement. 

Tel le était la valeur de nos possessions sur 
la cote de Mosquitos, que ni le ministre qui 
signa les préliminaires de la paix, a la fin d'une 
guerre désastreuse, ni son successeur qui la 
ratifia, ne purent consentir ales ceder; ce­
pendant en 1787 l 'établissement fut evacué, et 
nos fidéles álliés furent abandonnés a la merci 
de leurs plus implacables ennemis. 

Les magasins de Caraque sont bien dispo-
sés, remplis de munitions, et on a construit 
a grands frais de nouveaux chantiers; car 
étant élablis sur un lit d'argile et de terre 
grasse, ils sont trés-difficiles a cons t ru i ré , et 
demandent un travail continué! pour les main-
tenir secs. Pour cet effet, on se sert de pom­
pes a chaínes au nombre de seize; chacune est 
mise en mouvement par huit hommes, qui 
pompent alternativement quatre heures, et 
se reposent pendant huit. Ce sont des crimi­
n é i s , la plupart des contrebandiers condam-
nés a ce pénible service, les uns pour trois 
ans, les autres pour sept, et quelques-uns 



pour quatorze. Les conlrebaudiers sont cepen­
dant distingues des voleurs par une seule 
chame, tandis que les aulres en ont déux. II y 
a dans ce seul chantier mille de ces malheu-
reux. Je remarquai dans cet établissement 
une coutume digne d'étre suiviepar-tout.Pour 
préserver les máls des vers, du contact de l'air 
et du sole i l , on les enterre dans le sable,' 
et on les conserve pendant plusieurs années 
par cette méthode tres-simple. 

Pour montrer combien les forces navales de 
l'Espagne se sont augmentées dans peu d'an-
n é e s , je joindrai i c i l 'état de sa marine , telle 
qu'elle était dans les années 1776 et 1788. 
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Je ne parle pas des frégates qui sont de 
moindre importance. 

II est évident , d'aprés cet état , qu'en douze 
ans les forces navales d'Espagne se sont 
presque doublées, en considérant seulement 
le nombre des canons; mais s'il est question 
de celui de leurs principaux vaisseaux, leur 
marine paraílra avoir acquis une forcé plus 
que double; et si nous faisons attention aux 
vues du gouvernement, ainsi qu'au gout et a 
l a disposition part icul iére du nouveau souve-
ra in , on peut conclure qu'il n 'épargnera ni 
dépense , ni soins , pour rendre la marine en­
coré plus formidable. Dans 1'été de 1790, la 
flotte d'observation consistait en vin^t-huit 
vaisseaux de l igne , parmi lesquels i l y avait 
quatre vaisseaux de 112 canons, et outre ceux-
l a , i l y avait six vaisseaux de ligne stationnés 
dans la Médi terranée , et une flotte assez 
forte en Amér ique . 

O n peut discuter la question de savoir si 
l'Espagne doit p ré tendre á é t re puissance na-
vale du premier ordre , ou si les sommes dé-
pensées annuellement dans cette intenlion, 
ne seraient pas employées plus ulilement a 
animer l ' industrie, en ouvrant des commu-



nications in té r ieures , en encourageant l 'agri-
culture et les manufactures, et en adoptant 
les plans suivis par les nations les plus éclairées, 
pour faciliter le commerce; si elle persiste 
dans son systéme colonial actuel, i l lu i faut 
une marine puissante pour proteger son com­
merce et ses monopoles ; mais alors on pour-
rait se demander, si cette augmentation de 
commerce qu'elle obtiendrait au-dela de celle 
dont elle aurait jou i , dans le cas ou elle aurait 
perdu son autori té sur ees possessions éloi-
g n é e s , dont le commerce serait devenu l i ­
bre , si cette augmentation, dis-je, payerait l a 
dépense qu'occasionent ees armemens en 
temps de paix et Pentretien d'une multitude 
d 'employés pour garder une grande é tendue 
de cotes? serait-elle par-la indemnisée de 
toutes les guerres, dans lesquelles elle pourrait 
é t re entrainée pour soutenir son commerce. 

Ces questions sont de nature á ét re résoluess 
ses meilleurs politiques pensent, qu'elle serait 
plus riche et plus puissante sans colonies 

1 M . Pradt, dans son intéressant ouvrage qui a pour 
íitre : Les trois Ages des Colonies, etc. montre avec bien 
de la forcé les inconvéniens de ces trop grandes posses­
sions des Espagnols dans leurs diff¿rentes colonies. Yoicx 

H . 25 



Si leuropinion est bien fondee, i l est absurde 
de faire d'aussi grandes dépenses pour une 
armée navale. 

ses propres expressions : « Parler des colonies espagno-
« les, c'est parler par empires, par continens. Les nom-
« mer, c'est nommer le Mexique, le Pérou , et vingt 
te autres empires; c'est r.ippeler les richesses des antiques 
« souverains du Nouveau-Monde, et montrer dans les 
te Espagnols les héritiers de leur opulence. Si quelques 
ee peuples sont parvenus a un si haut degré de prospérité 
« avec des colonies si rétrécies, comme les Francais avec 
« la plus petite portion de Saint-Domingue, quelle ne de-
te vrait pas étre la prospérité de l'Espagne avec les avan­
te tages réunis de toutes ses colonies! Et cependant, quel 
ic est Fétat de cette puissance? Quel spectacle presénte­
te t-elle ? Quelle utilité propre retire-t-elle de cet entasse-
tt ment de trésors, qui semblent plutót Paccabler que 
« l'enrichir? Semblable a un arbre immense, l'Espagne, 
te i l est vrai, couvre de ses vastes rarneaux une vaste éten-
tt due de terrain; mais leur ombrage étouffe les fruits qu'ils 
te devaient proteger ou défendre. 

te L'Espagne est maítresse des mines les plus riches de 
« la terre, mais elle ne les exploite pas a son profitj elle-
te n'est que le canal par oii leurs précieux produits vont 
te se distribuer dans tout le monde sans s'arrétcr chez 
te elle. Elle a la sollicitude de Pexploitation et de la distri-
te bution des richesses qu'elle ne peut fixer. Elle com­
te mande ,par-tout dans 1c Nouveau-Monde, elle est 
« comrnandée par-tout dans l'ancicn. Reine la , esclaye 



A u c u n pays ne posséde d'aussi gíands avan­
tages que PEspagne pour le commerce; sans 
méme avoir un seul vaisseau, elle pourrait 
é t re puissante et riche : ses vins , ses eaux-
de-vie , ses raisins, ses ligues, ses amandes, 
ses oranges, ses no ix , ses olives, ses nuiles, 
sa soude, son savon, ses soies, ses toiles, et 
son colon, si la culture en était bien encou-
r a g é e ; la plus belle des laines, le sparte si 
ulile pour les cables, etc.; son fer supérieur 
en qualité a celui des autres pays, son étain, 
son plomb et son cuivre, qui s'y trouvent en 
abondance; et outre tout cela , le surplus du 
ble qu'elle recueillerait si ses terres étaient 
bien cul t ivées ; toutes ces productions du sol, 
dis-je, jointes aux manufactures qui, sous un 
bon gouvernement, s'établiraient naturelle-

jtt i c i , elle ne retire de la bizarrerie de cette siluation 
fí. d'autre avantage que de porter des fers dores. Grande 
;« et instructive legón sur la nature et Pemploi des colo­
rí nies, sur celles des propriétés , sur l'essence des r i -
<u chesses véritables! Arrét irrecusable en faveur du travail 
f.i contre l'or, porté par la nature elle-méme, qui nous 
tt montre ce dernier appartenant inévitablement au pre-
« mier, et finissant toujours par le servir«! (V. tome I f 

page 182). 



588 V O Y A G E 

ment en Espagne, seraient une source da 
richesses si intarissable, m é m e dans le cas 
oü quelqn'une des nations voisines chercherait 
a troubler sa tranquill i té, que l'Espagne pour-
rait ne rien craindre, car aucune impression 
fácheuse ne peut étre profonde , sur un empire 
bien peuplé et uní. Mais si avec un aussi graud 
avantage que celui d'un beau climat et d'un 
sol qui produit une lelle varíete d'articles pour 
le commerce, l'Espagne, sans colonies qui l 'é-
puisent, armait pour sa défense et non pour 
inspirer de la jalousie, ou de la crainte a ses 
voisins, et bornait ent iérement ses vues á 
augmenter son industrie domestique, quelle 
puissance serait ten tée de lamoles ler , et ne 
se réjouirait pas plutót de sa prospér i té ? ¡ 

Parmi les sauvages habitans des pays nou-
vellement découver t s , la guerre n'a que le 
pillage pour objet. U n e nation bien discipli-
née ne peut craindre un pareil fléau, et ce 
but n'existe plus depuis long-temps parmi les 
peuples civilisés; mais les flammes de la guerre 
h'ont été que trop souvent allumées parmi 
ceux-ci pour faire des conquétes ,e t les projets 
de l'ambition ont. presque toujoui's pris leur 
source dans la richesse et le pouvoir. Cepen-



dant les esprits les plus éclairés commencent 
a reconnailre la folie de semblables desseins; 
et tous ceux qui sont verses dans l 'ar i thmé-
tique politique, peuvent en démont rer Fabus j 
sans parler des dépenses d'hommes et d'ar-
gent qu'oecasionent Ies conqué tes , i l est 
p rouvé par Pexpérience qu'un empire qui pos-
sede non-seulement des provinces é loignées , 
mais qui é tend ses limites au-delá de certaines 
bornes, s'affaiblit en proportion de son agran-
dissement. S i cette vérité pouvait é t re univer-
sellement reconnue, i l ne resterait plus qu'une 
cause de dévastation. 

Maintcnant le plus grand danger que court 
la prospér i té de PEurope, provient des guerres 
commerciales. Mais lorsque les colonies qui 
sont encoré soumises au pouvoir E u r o p é e n , 
secoueront son joug , et que les nations com­
merciales mieux instruites de leur vér i table 
i n t é ré t , cultiveront comme i l faut les arts de 
la paix, cettesource de discussion sera tarie, 
et ils ne rivaliseront plus que d'industrie; ou 
pour me servir des expressions du langage 
oriental, les hommes changeront leurs épées 
en socs de charrue, et leurs lances en hoyaux. 

A notre retour de Caraque, je remarquai 



sur la chaussée un peu au-dessus du nlveau de 
la mer, et ensuite dans la partie la p lusé levée 
de la vil le, une espéce de roe poreux, composé 
de gravier dur et de coquilles br i sées , unis 
par un ciment suffisant pour les lier ensemble, 
mais non pour remplir les interstices qui les 
séparen t ; le fait est digne de remarque , parce 
qu'i l s'accorde avec plusieurs autres, et mon­
tre un événement remarquable dans l'his-
toire de la terre, et subséquent aux grandes 
révolutions occasionées par le déluge. 

E n entrant dans la v i l l e , j'eus le plaisir de 
voirune compagnie de jeunes gens qui s'amu-
saient dans les fossés, a jouer au ba i lón , leur 
passe-temps favori. Ces ballons, d'environ huit 
pouces de d iamél re , sont faits en cuir , forte-
menl enrié par le moyen d'une machine, ce qui 
les rend ext rémement élasl iques, aprés quoi 
ils sont enduits d'argile. Qn les lance trés-obli-
quement contre un mur , avec la main droite; 
et pour leur imprimer un plus grand mouve-
ment ainsi que pour garantir le poing, la main 
est enfermée dans une boíte de bois , dans 
laquelle sont de larges et profondes rainures, 
qui se croisent a angles droits de maniere a 
laisaer un nombre correspondant de poinle^ 



émoussées. Les antagonistes, a la distance d'en-
viron quatre-vingt verges, recoivent le bailón 
lorsqu'il rebondit; et avant qu'il retombe, l 'un 
d'eux le renvoie en variant l'angle d'incidence, 
dans un espace donné , de maniere a tromper 
le mieux possible l'attention du parti opposé. 
Ce jeu exige beaucoup de forcé et d'adresse. 

J'allai le soir au théá t r e ; i l est grand, é lé -
gant et commode; mais Ja comedie ne pou-
vant s'accommoder avec le c a r é m e , on a 
pr i sunterme moyen, et pendant ce temps, 
le théátre est abandonné a des danseurs de 
corde, des marionnettes, des joueurs degobe-
lets, des pantomimes, et quelques dansessingu-
liéres dans lesquelles les Espagnols excellent. 
Les danseurs contrefaisaient les foux, chacun 
habillé a l'antique , et la scéne représentait la 
cour intér ieure d'une maison de foux. I l scom-
mencé ren t par des contre-danses anglaises, 
qu'ils changérent subitementen contre-danses 
francaises; vinrent ensuite des allemandes, le 
galliego et le fandango ; ils passérent par 
des transitions trés-rapides, de l'une a l'autre, 
et terminérent ces danses par une grande va-
riété de figures differentes. . "•' 

Comme c'était le temps du c a r é m e , j'eus 



í'occasion d'entendre plusieurs sermons,maia 
aucun ne me parut intéressant. Les orateurs lea 
plus instruits se bornen tá I 'intérieur des églises; 
mais comme on a reeonnu qu'il est utile que. 
quelques-unsde ces sermons puissents'adapter 
a l'entendement et aux sentimens du vulgaire¿ 
plusieurs prédicateurs sont designes pour ha-
ranguer la multitude assemblée sur la place 
du m a r c h é , et ils le font avec une véhémence 
de voix et de gestes, assortie au genre de leur 
auditoire. J 'en remarquai souvent trois ou 
quatre occupés au méme moment, mais places 
k des distances convenables pour ne pas s 'in-
commoder mutuellement. 

J'allai un mercredi soir entendre aux Fran-
ciscains un sermón de pén i t ence , debité par 
un pére de cet ordre, qui était r e n o m m é 
pour son éloquence. Lorsqu' i l eut f ini , on 
éleignit toutes les lumiéres , et dans le m é m e 
instant les fouets commencéren t leur ro le ; 
on pouvait aisément distinguer la différence 
du son, suivant que la partie exposée a la 
discipline était plus ou moins couverte des 
muscles élastiques, et suivant le degré d ' é -
nergie avec lequel elle était appl iquée ; mais-
les sentimens de modérat ion paraissaient 



dominer, et plusieurs individus laissaient a 
peine connaítre a leur main gauche ce que 
faisait leur droite. Combien le zéle des Catalaus 
est plus ardent, eux qui semblent vouloir a 
chaqué coup de fouet faire couler leur sang! 
Ic i on n'entendait pas une vo ix ; tandis qu'a 
Barcelone le peuple poussait non-seulement 
des gémissemens et des hurlemens, mais un 
certain cr i mixte encoré plus horrible. 

Lorsque la place du marché n'est pas oc-
cupée par les orateurs, les écrivains vont s'y 
établir avec leur banc, auprés duquel ils 
s'asseyent avec de l'encre, des plumes, et du 
papier pour éc r i r e , et lire des lettres de 
toute espéce , et expédier toutes sorlesd'actes. 
L e pr ix ordinaire d'une lettre est de huit 
quartos ou deux schellings et un penny, 
quoique cette somme soit modique , ils 
finissent par gagner assez, vu le grand nom­
bre de gens sans instruction qui ont recours 
a eux. 

Avant de quitter Cadix, j'eus la satisfaction 
d 'étre témoin des. cérémonies qui accom-
pagnent les funérailles. Aprés que les m é d e -
eins ont abandonné le malade, i l ne reste 
plus pour lui a atlendre dans ce monde, que 



la confession, l 'absolulíon, l'eueharistie, et 
l 'extréme-onction, puis la mort; ce dernier 
événement n'est pas plutót annoncé , que tous 
les amis du défunt s'assemblent pour dar la 
•pésame, c'est-a-dire pour consoler la veuve 
affligée qui , habillée de noir et étendue sur 
un l i t , mais a peine visible par l 'obscurité 
qu'on fait r égner dans la chambre, recoit 
l e r n a s complimens, el leur r épond a tous a 
voix basse. Comme on suppose qu'aucun des 
membres de la famille du défunt ne peut s'oe-
cuper des besoins physiques, quelqu'ami a 
soin d'envoyer un diner tout p reparé et abon-
dant, composé de lout ce que la saison peut 
produire. Lorsque les visites se retirent, la 
veuve,les fils, le p é r e , l e s f réres , les oncles, 
les cousins et les parens se réunissent et en-
voient, en leur nom, prier tous les amis du 
défunt d'assister le lendemain au transport du 
corps dans la tombe, et au service qu'on doit 
faire le jour aprés l'enterrement pour le repos 
de l'ame du trépassé. 

D'aprés cette invitation, on s'assemble dans 
la maison du dé fun t , et on va en procession 
a l 'église, o ü , pendant le service, le: corps 
est place devant l'autel, avec le visage d é -



couvert et les mains jointes, comme on le 
peut voir par nos anciens monumens, avec 
cette seule différence que le mort a un cru-
cifix entre les mains. Aprés le service fúnebre, 
les plus proches parens s'assemblent dans la 
sacristie, et toutes leurs connaissances leur 
rendent leurs devoirs, en les saluant et en 
passant devant eux dans le plus profond s i -
lence. Lorsque cette cérémonie est finie, on 
relourne en procession a la maison, oii les 
salutalions se répétent avec le méme silence. 

Si le défuut , comme celui aux funérailles 
duquel j'assistai, est une personne de distinc-
tion , le jour qui suit celui de l'enterrement, 
toute l'église est tendue de noir, toute lumiére 
en est bannie, a l'exception de celle d'un 
grand nombre de flambeaux de cire; on erige 

un catafalque, et tous les parens s'assemblent 
autour pour entendre la messe qui se c é ­
lebre pour l'ame du défunt. A la mort d'un 
m a r i , la veuve inconsolable est obligée de se 
priver pendant six mois de tous les amuse-
mens publics; mais le veuf en est quitte pour 
s'en abstenir pendant quelques jours. 

I l y a peu d'endroits plus sain que Cadix. 
Cependant lorsque le solano ou le vent du 



midi soufíle, comme i l passe sur les plaines 
brújanles d'Afrique et ne traverse qu'un petit 
bras de mer, i l enflamme toutes les passions, 
et pendant qu'il régne , les habitans qui sont 
d'un naturel tres-irritable, commettent des 
excés dans tous les genres. 

Je n'ai pas vu de ville plus agréable pour 
les plaisirs de la société que Cadix. Comme 
son enceinte resserrée renferme des habitans 
de toutes les nations, leurs manieres s'adou-
cissent réc iproquement par le commerce 
qu'ils ont ensemble; et comme, malgré le 
dernier cboc qu'a éprouvé ce pays, le com­
merce y fleurit enco ré , et qu'on y trouve 
beaucoup de richesses et d 'hospi ta l i té , un 
é t ranger peut y passer son temps de la ma­
niere la plus agréable. Quant a m o i , je n'y ai 
vu presque que des Espagnols, á l'exception 
du vice-consul, M . Puff, et du cónsul impe­
r i a l , le comte de Creppi, L'Espagnol dont 
la société m'interessait le plus, était D. A n ­
tonio U l í o a , le compagnon de voyage de 
D . George Juan; je lu i avais été particuiié-
rement r e c o m m a n d é ; je trouvai en lu i un 
véri table philosophe, spirituel et instruit, v i f 
dans sa conversation, libre et aisé dans ses 



manieres. Ayalit vu a sa porte deux soldats 
qui montaient la garde , je m'attendais a trou-
ver chez lui quelqu'apparence de faste et de 
hauteur, mais je ne vis rien de pared. Ce 
grand homme est d'une petite stature, ext ré-
mement maigre, et voúté par les années ; je 
le trouvai habillé comme un paysan, et en-
touré de ses nombreux enfans, dont le plus 
jeune, ágé de deux ans, jouait sur ses genoux; 
i l était assis, pour recevoir ses visites du 
matiu, dans un apparlement dont les dimen-
sions et l'ameublement dé tournérent pendant 
quelques momens mon attention de dessus 
celui qui devait é t re le seul objet de ma v é -
nérat ion. L a chambre avait vingt pieds de 
long , sur quatorze de large , et moins de huit 
pieds de haut. O n y voyait confusément dis-
persées des chaises, des tables, des mal íes , 
descaisses, des l ivres , des papiers, un l i t , 
une presse, desparasols, des habits, des outils 
de charpentier, des instrumens de mathé-
matiques, un b a r o m é t r e , une pendule, des 
armes, des tableaux, des miroirs, des fossiles, 
des minéraux , des coquilles, une chaudié re , 
des bassins, des cruches cassées, des anti-
quités américaines, de l'argent et une cu-. 



rieuse momie des íles Canaries, ou du moíns 
son tronc avec la tele et les bras, car comme 
elle avait servi de jouet aux enfans, ils s 'é-
taient amusés a l u i arracher les dents, et a lu i 
rompre les jambes. 

Parmi les fossiles é t rangers , i l me montra 
une variété de coquilles de mer qu'il avait 
recueillies lui-méme prés du sommet des plus 
hautes montagnes d 'Amér ique , quelques-unes 
sur la surface, mais la plupart enfoncées dans 
le roe calcaire. Lorsque j 'allai prendre congé 
de l u i , i l me donna son histoire naturelle du 
midi de l 'Amérique. 

Avant de quitter la v i l l e , je m'informai, 
comme a l 'ordinaire, de la maniere dont elle 
est approv is ionnée , et je trouvai qu ' i c i , 
comme dans Ies autres vil les, c'est un enlre-
preneur qui fournit les bétes pour les bou-
cheries, a un prix stipulé d'aprés un accord 
fait pour douze mois. Les magistrats les 
vendent ensuite aux bouchers, en pré levant 
un profit pour la v i l l e , et en fixant le prix de 
la viande pour les consommateurs. 

FIN DU DEUXIÉME VOLUME. 
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4 1 , 13, et un beaticio , lisez et un beaterío. 
57, 2 i , Bayen,/¿sezBayeu. 
58, 21 , ni obscurs, lisez ni obscures.. 
5 9 , 11, cliacun avec, lisez chacune avec. 

102, 5 , du ministére anglais, lisez des íonctions pas­
torales. 

1 3 0 , 34 , de Lognaz, lisez de Loynaz. 
140, 7, qu'on a mis, lisez qu'on a emis. 
146, 9 > de Lisas, lisez de Sisas. 

. ,160, 21, la banque procure, lisez la banque procura. 
.177, notes, mettez le numero 3 á la place du numero 1. 

243 > 17 et 18 , au chevalier de Calatruva, lisez aux cheva-. 
liers de Calatrava. » 

e5o, 5 , a peu prés nuls, lisez á peu prés iius. 
254, 12, Hoguega, lisez Zoguega. <•'••• 
316, 18 , Premia, lisez Practice, C v -
358, 11 ¡ que le, lisez le. 












